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QUI PERD, GAGNE

( Suite et ri.

Claire suivit cet avis. Quand le vieil-
lard vint s'informer de son état, elle lui
sourit, l'approcha d'elle en inclinant ses
cheveux blancs sur son visage, elle l'em-
brassa tendrement. Le vieillard répondit
àses caresses, prit sa main dans les siennes,
la serra en y déposant quelques baisers et
en laissant descendre de ses joues des
larmes d'attendrissement. Quand la jeune
fille comprit qu'il était ému, elle le regarda
avec un nouveau sourire et dit :

-Ah ! ça, bon papa, faites-vous toujours
Votre partie d'échecs?

-Quelquefois.
Ah ! pas tous les jours alors

-Non.
-M. Alfred ne vient donc plus I
-Tu dois bien savoir que non. Après

ce qui s'est passé, je lui ai défendu ma
Porte. Ma chère enfant, ne prononce
Jamais ce nom devant moi.

-C'est fâcheux, vous aimiez bien sa
partie.

-Oui, mais son audace, en venant coin-
Promettre ta tranquillité, m'oblige à m'en
priver désormais, du moins chez moi. Je
le regrette aussi ; mais le devoir et l'hon-
neur sont au-dessus d'une habitude.

Claire fit une moue assez expressive, re-
tra sa main de celle du marquis, se re-
tourna et parut vouloir rester seule et re-
Poser.

Quand le docteur revint, elle lui dit ce
'qui s'était passé.

-Bon, bon, il n'y a pas eu d'emporte-
Tent, c'est déjà quelque chose. J'ai une
idée, je vais l'exécuter.

,Dites-moi, monsieur le marquis, vous
avez plus la société de votre plus terrible
adversaire, eh bien ! je joue aussi aux
échecs, moi, j'y ai quelque talent ; je vou-
drais bien me mesurer avec vous. De temps
en temps, je reçois quelques amateurs,
voulez-vous me faire l'honneur, à ma pre-
nière réunion, de venir passer une soirée
chez moi ?

Le marquis accepta. Le docteur était
certain de son assentiment. Un vrai joueur
d'échecs ne refuse jamais de profiter d'une
Occasion-

A cette soirée, le marquis eut donc le
docteur pour adversaire, et trouva en lui
une résistance beaucoup plus forte qu'il
ne le supposait. Il eut toutefois l'avan-
tage et se retira donc émerveillé du résul-
tat. Le docteur prétendit éprouver une
recrudescence de passion pour ce jeu, et
ses réunions se multiplièrent ; le marquisn en manquait pas une.

Au bout de quelques semaines, le doc-
teur voulut frapper un grand coup. Il alla
trouver Alfred et l'engagea à venir en le
Prévenant des faits, en lui donnant sur
Claire tous les renseignements qu'il dési-
l'dt, et surtout en l'assurant de la persévé-
rance de ses affections, ainsi que de l'es-
poir d'un succès futur.

Alfred, heureux de ces détails, s'em-
Pressa d'accepter. Il vint; quand il se

reta, le marquis était occupé à terras-
5er un pauvre diable qui débutait, pour
ainsi dire.

,Marquis, s'écria le docteur, j'ai remené
int prodigue, laissez là M. Duval; il

n'entend rien encore aux échecs ;voici,
VOici votre véritable adversaire.

A la vue d'Alfred, le marquis bondit
nrsa chaise et voulut se retirer.

-Vous refusez de combattre, marquis :
Ah!ça, auriez-vous peuri Tout le monde

dtque vous avez fait d'énormes progrès
depuis quelque temps ; tout le mionde au-
raitil rnenti i Voyons, marquis, prouve>
Que tout le monde a dit 1-a vérité.!

-Le docteur était sûr de l'effet (le ses pa-
e.L'amiour-propre du joueur domine

eunes, l'espoir d'un triomphe apaise
en colères ; le marquis remit l'échiquen Place ; le docteur prépara les pièces,e

Partie commença.

1 ~Perdez, surtout, avait dit le docteur
àAlfred.

-t Alfred perdit.
Je un'adresse, en racontant ces détails, à

joueurs d'échecs ; ils comprennent fa

L'OPINION PUBLIQUE

-Nous verrons, cher docteur.
C'était un assentiment.
Cinq à six réunions .eurent ainsi lieu

obéissant au docteur, Alfred se laissait
battre presque toujours, et même, à la der-
nière séance, feignant l'impatience, la mau-
vaise humeur et presque la colère, il offrit
à son tour de jouer un louis la partie,
perdit trois parties, et rendit ainsi au mar-
quis l'argent qu'il en avait reçu.

Le lendemain matin, l'ivresse du succès
durait encore, et, ne pouvant maîtriser sa
joie :

-Claire, dit-il, je bats facilement main-
tenant ce M. Alfred Belval qu'on croy-
ait si fort, et qui m'avait étourdi par
quelques débuts qu'il a étudiés toute sa
vie.

-Vraiment ?
-Oui, je connais ses ficelles mainte-

nant; figure-toi que, hier, il a voulu inté-
resser le jeu, et voici trois louis que je lui
ai lestement gagnés. Tiens, bichette, em-
brasse-moi, je t'en fais cadeau.; achète-toi
qnelques chiffons.

Lorsque Claire redit au docteur cette
conversation, celui-ci s'écria :

-Parfait, tout va bien, chère enfant,
espérez.

Afin de mieux préparer ses batteries, le
docteur demanda au vieillard la permis-
sion de venir à son tour lui tenir quelque
fois compagnie et faire sa partie. Il s'é-
tait, lui aussi, assura-t-il, pris d'une véri-
table passion pour les échecs depuis
qu'il s'y était remis. Le marquis fut d'au-
tant plus charmé de cette proposition,
qu'il était réellement le plus fort.

Claire avait recouvré la santé, repris ses
couleurs, Claire espérait.

-Décidément, je ne suis pas de force,
marquis, s'écria-t-il un jour. Pourquoi n'en-
gagez-vous pas Alfred à venir comme autre-
foi-i

-C'est impossible.
-Impossible, impossible, et la raison de

cette impossibilité?1
-Vous la connaissez, docteur, je vous

ai dit les faits.
-Voyons, marquis, parlons raison : Que

reprochez-vous à ce jeune homme?
-Son audace, parbleu!
-Vous voulez dire son amour. Ce sen-

timent n'est-il pas naturel, cher marquis,
dans une personne telle que lui ? Alfred
est jeune, intelligent, impressionnable ; il
commence à se faire un nom distingué au
barreau. Il est ou sera fort riche. Son
père...

-Attendez, docteur, c'est là que réside
l'audace.

-Comment ?
-Son père, un maquignon : et aspirer

à la main de la tille d'un vicomte, du co-
lonel de Limeuil, c'est d'une impertinence
outrée :.

-Vous exagérez, marquis. Réfléchissez,
examinez. Le père d'Alfred a une magni-
fique fortune et n'a que lui d'enfant. L'a-
venir de Claire est donc assuré, avenir plein
de brillantes espérances, de bonheur et de
succès ; cela ne vamt-il pas un titre, sonore
peut-être, mais inutile?

-Inutile, docteur 1
-Inutile, oui : vous en voulez un 1 eh

bien! je dirai à M. Belval d'aller en Italie,
r en Toscane ou en Sicile. Dans ces pays,

avec quelques écus, on vous fait baron,
comte, due ou marquis. Dix mille francs

, suffisent pour fabriquer un prince en i, en
- a ou en o. Le prince de Belvali, de Bel-

cité.
-Vous m'étourdissez, docteur! laissez-

moi.
-Vous réfléchirez.
Le marquis ne répondit pas.
-Et puis, marquis, songez donc, vousi

aurez ainsi constamment votre partie;
comme vous, Alfred aime les échecs ; bien1
plus, il se croit intérieurement, et cecii
entre nous, le plus fort, et dernièrement,4
vous l'avez battu. Quel plaisir de renou-i
veler la preuve de sa supériorité!

-Vous croyez donc que je suis réelle-1
ment plus fort que lui ?1

-Cela est évident ; les faits, marquis,i
les faits sont là.

-Mais sa partie est rude.
-Plus de gloire pour vous.
Et la figure du marquis s'illumina alors1

d'un de ces rayons de vanité flattée que
le docteur sut parfaitement interpréter. Ili
avait touché juste. -

-Voulez-vous que je le ramène chezi
vous ?

-Mais Claire?
-Il ne la verra pas, si vous persistez

dans vos idées, ou bien, mieux encore, elle
a besoin de changer d'air. Envoyez-la chez
quelque parent.

-Mais votre Alfred consentira-t-il à
repaiaitre chez moi I

-Je vous le garantis.
-Je verrai, docteur.

C'était tout dire ; l'amour des échecs
triomphait ; puis, rendre témoin de la dé-
faite de son rival la ville entière, c'était une
pensée dont le charme enthousiasmait le
marquis.

Tout se passa comme l'avait indiqué et
prévu le docteur. Alfred, piloté par ses
conseils, reparut bientôt et se laissa dé-
monter par son adversaire. Le bon vieil-
lard, ivre de ses fausses victoires, les attri-
buait naturellement à son talent, et il était
heureux.

Cependant, il fallait tenter le grand
coup, redemander la main le Mlle de Li-
menil.

Le docteur, au courant des habitudes de
M. d'Hervilly, savait qu'il dirigeait sou-
vent ses promenades vers son ancien ma-
noir ; que là, il se recueillait dans ses émo-
tions et les souvenirs d'un glorieux passé.
Il savait enfin qu'on l'avait plusieurs fois
surpris, à l'heure où il fallait abandonner
la vue de ce manoir, à laisser couler des
larmes qui trahissaient ses regrets.

Une pensée hardie surgit dians l'esprit
du docteur.

Il fallait faire rentrer le marquis dans
ce manoir. Il se rendit chez Alfred :

-Mon ami, lui dit-il, il faut tenter un
dernier effort, une épreuve suprême. Le
marquis est plein de l'idée de sa supério-
rité. La première fois que vous vous ren-
contrerez, continuez à perdre et montrez-
vous impatient. Intéressez le jeu, perdez
encore, jouez une somme importante, per-
dez toujours, enfin, proposez de jouer le
domaine. Sûr de lui, le marquis acceptera.
Disposez votre partie de manière à tenir la
victoire en suspens ; j'interviendrai alors;
je dirai la vérité au marquis ; je lui dirai
que, pour lui complaire, vous avez renoncé
à faire usage de votre supériorité ; je lui
dirai que vous avez résolu même de perdre
la valeur du domaine pour lui être agré-
able et préparer l'avenir de Claire. Je lui
révélerai votre patience, votre dévoûment,
votre ccr enfin. Le marquis, malgré le
ridicule de ses préjugés, est un honuiète et

cilement les impressions du marquis à la vala, de Belvalo, comme vous voudrez. Le
fin de cette séance. Le docteur avait mis père d'Alfred est, assez riche pour se payer
adroitement en avant des progrès imagi- cette fantaisie.
naires dans la manière de jouer du vieil
aristocrate ; il avait touché la corde sen- -C'est comme cela. Puis,, nfinje dois
sible de cette confiance en soi-même dans vous le dire, marquis, Claire aime ce jeune
laquelle se complait si aveuglément l'ama- homme, Claire est sensible, possède mille
teur, et les faits venaient de réaliser l'illu- qualités, mais elle a une volonté de fer.
sion. Malgré la froideur avec laquelle il Votre résistance à cette volonté a fait le
quitta la réunion, il éprouvait une indi- mal; en persévérant, vous tuerez cette en-
cible satisfaction de sa victoire. Le repos fant. EnfiR, considérez donc aussi votre
lui avait profité. position, vos intérêts, votre bien-être. Ces

-Je me suis retrouvé, se dit-il à lui- Jeunes gens, unis, resteront avec vous, vous
même. participerez à leur bonheur; vous idolâtrez

Et, quand le docteur, en le recondui- Claire et Claire vous aime; en consentant
sant, lui adressa de nouvelles félicitations à cette union, vous donnerez un nouvel
et l'engagea à revenir, il hocha doucement aliment à ses affections pour vous ; vous
la tête, laissa échapper un sourire et répon- verrez redoubler ses soins, ses prévenances,
dit vous jouirez doublement ainsi de sa féi-

blanches suspendues au cou-ce qui cons-
tituait à peu près tout leur uniforme.

La gaieté redoublait surtout à la vue d
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excellent homme au fond. Il sera touché,
ému, reconnaissant et vaincu par l'offre
généreuse d'une restitution ; car ce mnanoir
fait aujourd'hui partie des propriétéi de
votre père. Ce sera votre cadeau de noces.

Les événements réalisèrent encore ce
projet et les prévisions du docteur.

Enfin, résumous ce récit.
Quelques jours après la séance mém ,

rable de cette partie dont l'enjeu était I.-
bonheur de Claire et d'Alfred, où le vieil
lard, touché des sentiments de son futun
petit-fils, avait laissé tomber sa tête sur la
poitrine du jeune homme et du docteur, l,
marquis d'Hervilly avait fait sa rentrée
dans le château de ses aïeux, et le père
d'Alfred, fier à son tour de la noble al-
liance que contractait son enfant, avait
ajouté à la munificence de sa dot tous les
accessoires nécessaires à une habitation
seigneuriale : chevaux, calèche, domes-
tiques, etc.

Les jeunes époux furent bientôt unis.
Le père d'Alfred vint habiter avec eux,
ainsi que le marquis. Les enfiuit- malti-
plièrent autour d'eux tout ce que l'amour
filial a d'inspirations et de secrets pour
charmer la vieillesse et la bercer au milieu
des enchantements de l'âme avant qu'elle
ne s'envole vers l'éternité.

-Si vous m'aviez gagné, mon cher Al-
fred, quand vous avez paru chez le doc-
teur, vous auriez perdu tout élément de
succès. Vous n'auriez jamais eu la main
de votre femme.

En mémoire de ces paroles, Alfred 8el-
val adopta pour devise le titre de cet ar-
ticle : Qui perd, gagne.

Dans le monde des échecs, on mue repro-
chera, sans doute, certaines digressions.

-Bavard, dira-t-on, quel rapport a notre
science avec vos souvenirs de collége, le
portrait d'une jeune fille et les amourettes
de deux folles têes I -

Tout beau, messieurs les critiques ; en
essayant de distraire le lecteur, j'ai cherché
à me distraire aussi, et rien ne sourit plus
agréablement à l'imagination que les remi-
niscences et les folies du jeune âge ; cette
première digression n'est donc qu'une com-
pensation de mon œuvre; quant a la-
conde, si cet article tombe sous les yeux
d'une belle Ecossaise, ce que j'espère, car
les beautés fourmillent dans ce pays, elle
sera non-seulement excusée, mnati-; approu-

vée.
Toute jolie femme aime à se mirer dans

le portrait de ses charmes et le tableau
des émotions qu'elle inspire, quelle que
soit la main qui les ait tracées ; celle d'un
vieillard la flatte peut-être plus encore, car
elle donne la preuve que les impressmon
du coeur et les souvenirs de bonheur ré-
sistent bien plus fortement que les attraits
physiques aux ravages du temps; char-

mante lectrice, n'êtes-vous pas le InI

avis I Répondez-moi, répondez-moi tout
bas, je ne révèlerai pas votre ave îî. )u
reste, confidence pour confidence : Le por-
trait de l'héruïne de mon récit est celui de
la mère de mes enfants, de ma femmîe, un
noble coeur autrefois sur la terme, uni ange
au ciel, aujourd'hui 1

ALPHONsE DELANNOT.

Le massacre des Anglais à Isandula par
les Zoulous ou sauvages du Cap

On s'est ému en Angleterre de cet échec
et on a immédiatement envoyé en Afrique
toutes les forces nécessaires pour ecraser
les barbares mais braves Zoulou..

Au début de la campagne, les jeunes
soldats anglais s'amusaient beauîcoup à la
vue des guerriers zoulous, avec leurs uin-
menses boucliers qui les couvrent dlu men
ton jusqu'aux pieds, et qui, tout en les ga-
rantissant fort bien des sagaies indigènes,
sont impuissants à les proteger contre les
balles des carabines H-enry-Maîrtini. R >n
riait aussi beaucoup de la coiure dles sau-
vages, le front ceint de banîdelettes emn
peau de loutre, avec leurs touffes île
plumes d'autruche, avec leurs oreillons en
peau de renard et leurs queues de vaches


